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Maîtriser l’eau et gagner des terres au 
XVI
e siècle 
La poldérisation au prisme 




Andries Vierlingh (1522-1579) a notamment servi le comte d’Orange en tant que 
maître des digues. Au soir de sa vie, Vierlingh entreprit de coucher par écrit son expé-
rience. Écrit au cours des années 1570, resté inachevé et non publié en raison de la mort 
de son auteur, le Tractaet van Dyckagie aborde les étapes successives de la construction 
d’un polder. Présentant les différentes techniques employées à d’éventuels investis-
seurs, l’ouvrage fait ainsi apparaître un grand pragmatisme technique et s’apparente 
à une réduction en art.
Mots-clés  : environnement, hydraulique, Pays-Bas, Vierlingh (Andries) (1522-1579), 
zones humides, XVIe siècle.
Abstract. Water control and land reclamation in the 16th 
century. Polders through the prism of the Tractaet van 
Dyckagie by Andries Vierlingh
Andries Vierlingh (1522-1579) served the Count of Orange as a dike master. At the end of 
his life, he began to write about his personal experience. The Tractaet van Dyclagie has been 
written during the 1570s, but remained unfinished and unpublished because of the death of 
*. Raphaël Morera est chargé de recherche au CNRS (CRH – EHESS/CNRS, UMR 8558). Ses recherches 
portent sur l’histoire de la gouvernance de l’eau dans l’Europe moderne. Il a notamment publié L’assèchement 
des marais en France au XVIIe siècle, PUR, 2011.
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Vierlingh. The Tractaet dealt about all the successive steps of the polders works. It presents 
the different techniques used to the potential investors. Thus, the Tractaet relied on a strong 
technical pragmatism and could be compare to a reduction in art.
Keywords : environment, Netherlands, Vierlingh (Andries) (1522-1579), water engi-
neering, wetlands, 16th century.
Les techniques d’aménagement et de 
conquête des zones humides s’enracinent 
dans un héritage antique et médiéval, 
mais elles ont connu des développements 
notables au cours du xvie siècle1. La quan-
tité de terres drainées pour l’élevage ou 
la céréaliculture a crû de manière très 
forte au cours de la période, surtout en 
Italie du Nord et aux Pays-Bas, puis aux 
Provinces-Unies2. Dans ce mouvement, 
le changement n’est pas venu d’une 
invention, mais d’une systématisation. 
Des techniques bien connues et parfois 
très anciennes ont été mobilisées à très 
grande échelle. Les digues de terres, les 
réseaux de drainage, les écluses de bois 
étaient assurément autant de techniques 
maîtrisées depuis plusieurs  siècles. Si 
les moulins d’épuisement et les tech-
niques d’architecture hydraulique par-
ticipent d’une logique de rupture, ils 
sont loin d’avoir été utilisés de manière 
uniforme. Au xvie siècle, dans les « pays 
de l’eau », la systématisation de l’usage 
des techniques de drainage s’inscrit dans 
une triple dynamique : démographique, 
économique et politique3. La croissance 
démographique impose et permet en 
même temps d’accroître la production 
agricole. Elle soutient une croissance 
économique produisant des capitaux 
pouvant être investis dans la terre, d’une 
part, et une stabilisation des institutions 
en charge de la gestion de l’eau, d’autre 
part.
Cependant, cette lecture laisse dans 
l’ombre les questions de la concep-
tion des équipements, des acteurs et 
de leurs savoirs et, plus largement, des 
méthodes employées par les techniciens 
eux-mêmes. Pour les périodes anciennes, 
l’histoire des techniques est souvent 
démunie face à de telles questions  : le 
monde des techniques est un monde 
de l’oralité et du geste. Aussi, le recours 
à l’archéologie et à l’expérimentation 
s’avère-t-il souvent fructueux. Mais, les 
traités offrent également des ressources 
précieuses. En matière d’hydraulique 
et de poldérisation, le Tractaet van 
Dyckagie d’Andries Vierlingh (c.  1507-
1579), ouvrage synthétique consacré aux 
polders, est fondamental4. Mort avant 
d’avoir achevé son manuscrit, Andries 
Vierlingh n’a pas connu le plaisir de voir 
son traité édité ni diffusé. Il ne doit sa for-
tune posthume qu’à son édition au début 
du xxe siècle dans la petite collection des 
Rijksgeschiedkundige Publicatien. Il serait 
ainsi vain de considérer le Tractaet van 
Dyckagie comme fondateur ou de traquer 
son influence sur le changement tech-
nique. Il n’en demeure pas moins d’un 
intérêt crucial. Andries Vierlingh était 
originaire de Steenbergen, ville située 
dans le Brabant. Doté d’une solide édu-
cation classique, il a consacré sa carrière 
au service du Prince d’Orange, dont il 
fut intendant et trésorier et dont il géra 
une partie des domaines méridionaux. 
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Rentmeester de Steenbergen à partir de 
1537, il fut aussi dijckgraaf (maître des 
digues) du Graaf-Hendrickpolder entre 
1552 et 1567. D’après les éléments bio-
graphiques qu’il délivre tout au long 
de son ouvrage, il jouissait d’une excel-
lente réputation dans l’ensemble des 
Pays-Bas. Il était régulièrement appelé 
en tant qu’expert sur des travaux de pol-
dérisation. Ce n’est d’ailleurs qu’après 
avoir constaté l’incompétence de quan-
tité de gestionnaires de domaines qu’il a 
décidé d’écrire un traité technique des-
tiné aux investisseurs potentiels.
Le Tractaet van Dyckagie se compose de 
trois livres de respectivement 99, 205 et 
99 pages dans le format édité. Chaque 
livre correspond à une des grandes 
étapes du processus de poldérisation  : 
l’atterrissement, la mise en défense puis 
les réparations. Vierlingh structure son 
propos autour de la présentation de 
son expérience personnelle, d’analyses 
d’ouvrages et de commentaires de textes 
à valeur exemplaire, comme des devis 
ou des règlements. De cette manière, 
Vierlingh donne une vision synthétique 
des techniques mises en œuvre dans les 
programmes de poldérisation. En dépit 
de son caractère inachevé, et notamment 
du défaut d’illustration d’origine, le 
Tractaet participe ainsi pleinement de la 
tradition ouverte quelques années aupa-
ravant au sujet des mines par Agricola5. 
Le De Re Metallica offre également une 
vision globale des techniques utilisées 
dans les mines allemandes du xvie siècle, 
des machines aux procédés de réduction. 
Tout au long de son ouvrage, Agricola 
s’adresse avant tout aux investisseurs 
intéressés par les activités métallur-
giques. Il tisse un lien entre le monde 
des mineurs et celui des capitalistes. En 
présentant les techniques de manière 
magnifiées, il leur délivre toutes les 
informations qu’il juge nécessaires à la 
bonne conduite des affaires. Il procède 
également à une synthèse des connais-
sances techniques minières de l’époque.
L’exposé des techniques n’est pas un 
but en soi : il s’agit bien plus de faire le 
lien, entre le monde de l’écrit et celui 
de la pratique, entre les investisseurs et 
les techniciens. Vierlingh procède à un 
exposé méthodique et ordonné des tech-
niques hydrauliques afin de rassembler 
et diffuser des connaissances éparses 
d’une part, et d’œuvrer au bien public 
d’autre part. À ce titre, le Tractaet van 
Dyckagie s’apparente aux réductions en 
art qui ont fleuri à partir du xvie siècle6. 
Cette double appartenance confère un 
intérêt spécifique à ces traités. Tout 
comme le De Re Metallica, le Tractaet van 
Dyckagie a été écrit dans un contexte de 
plein épanouissement de la description 
des techniques. La mise par écrit des 
techniques participe de leur croissance 
et de leur diffusion dans le corps social. 
Elle est ainsi un corrélat du processus 
d’innovation, elle accompagne l’accrois-
sement de l’usage des techniques par la 
société. Dans ce contexte, l’ouvrage de 
Vierlingh lève le voile sur la manière 
dont les dessiccateurs pensaient leurs 
investissements dans leur matérialité 
et comment ils envisageaient les dispo-
sitifs techniques. Dans quelles échelles 
de temps s’inscrivaient-ils ? Comment 
le changement technique était-il conçu 
et quels liens faisaient-ils avec le corps 
social ? Le livre de Vierlingh laisse entre-
voir un monde conduisant une innova-
tion radicale dans la gestion du territoire 
mais paradoxalement méfiant à l’égard 
des nouveaux procédés techniques.
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Un discours de la méthode
La poldérisation néerlandaise par-
ticipe pleinement d’un processus de 
défense et de protection à la suite de la 
formation de lacs intérieurs consécutifs 
à l’exploitation intensive de la tourbe au 
cours du Moyen Âge7. Mais le drainage 
et la mise en culture des terres sont aussi 
des conquêtes. Il s’agit bien d’implanter 
une population sur de nouveaux terri-
toires pour les transformer par la réalisa-
tion de dispositifs techniques de grande 
ampleur. Par ce biais, les pouvoirs 
accroissent non seulement leur assise ter-
ritoriale mais aussi leur puissance démo-
graphique. Cette dimension conquérante 
est très forte en Zélande où il ne s’est pas 
tant agi de se défendre contre des périls 
que d’aménager l’estuaire en en limitant 
les divagations. À l’image de la tradi-
tion néo-platonicienne affirmée en Italie, 
Vierlingh confère à l’hydraulique une 
dimension messianique  : il considère 
bien que les terres asséchées dévoilent 
la nature réelle et achèvent un dessein 
divin8. Pour Vierlingh, de « tels gains et 
amélioration de terres sont l’œuvre de 
Dieu, qui accorde sa grâce et sa béné-
diction aux hommes ainsi que la force et 
l’intelligence de les réaliser9  ». Le droit 
comme la capacité de créer un territoire 
nouveau étaient un don de Dieu et don-
naient naissance à un lien sacré entre les 
Néerlandais et leur terre10.
D’inspiration divine, la conquête des 
eaux n’en était pas moins une lutte sans 
merci contre les éléments. Dans son traité, 
Vierlingh compare explicitement les 
inlassables et déterminés travaux d’en-
diguement à la lutte contre l’Espagne  : 
«  Oceanus, votre ennemi ne connaît le 
repos ni le sommeil, pas plus de jour que 
de nuit, mais il vient, soudain, tel un lion 
rugissant, qui cherche à dévorer la terre 
entière. D’avoir gardé votre contrée, c’est 
donc une grande victoire11.  » En dépit 
de cet aspect très offensif, Vierlingh est 
mû par un principe de prudence métho-
dologique extrêmement fort. Selon lui, 
« on ne résiste pas à l’eau avec de la force 
mais bien plus avec de la subtilité et de 
la douceur12  ». Il est vain de s’opposer 
aux forces de la nature et de l’eau en par-
ticulier. Vierlingh conçoit l’eau comme 
une alliée et non seulement comme une 
ennemie : il suggère d’en utiliser les pro-
priétés pour mieux la maîtriser. En ce 
sens, le facteur temps est absolument 
déterminant  : les polders sont avant 
tout l’œuvre de la patience. Vierlingh 
développe ainsi une vision éducative de 
l’hydraulique : rien ne sert de construire 
de grands équipements voués à l’échec. 
Les eaux, des fleuves ou de mer, sont 
« tels des rameaux verts que l’on pouvait 
brider tant qu’ils étaient jeunes [ou] tels 
de sales gosses qu’il faut éduquer dans 
leur petite enfance13 ».
Pour y parvenir, Vierlingh adopte 
une démarche a priori contre-intuitive. Il 
considère en effet ces terres de conquête 
comme une véritable création. Pour assé-
cher ces terres estuariennes, il convient 
non pas seulement de les drainer mais de 
les exhausser en utilisant la charge sédi-
mentaire de l’estuaire14. La construction 
d’obstacles à l’écoulement naturel de 
l’eau piège les sédiments qui, progres-
sivement, provoquent une élévation du 
niveau du sol ainsi protégé des divaga-
tions de l’eau. Ces épis peuvent être faits 
d’immenses pieux reliés par des fascines 
ou constitués de bateaux usagers, ces 
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bateaux des marchands de vin du Rhin, 
remplis de terres et coulés aux emplace-
ments stratégiques. L’amas de sédiments 
ainsi capturés constitue le socle du futur 
polder. Avant d’être à proprement parler 
drainé, Vierlingh conseille de le densi-
fier, de le tasser. Il recourt pour cela au 
bétail. C’est en effet grâce au piétinement 
inlassable des moutons, et seulement 
dans un second temps des bovins, que le 
sol prend la consistance nécessaire à son 
travail et à son drainage15.
Le drainage suppose la réalisation de 
réseaux hydrauliques permettant d’éva-
cuer l’eau par gravité. Vierlingh propose 
des grilles hydrauliques de type ortho-
normé : le réseau primaire, de plus petite 
dimension, collecte les eaux et les déverse 
dans un réseau secondaire tracé orthogo-
nalement. L’eau est ainsi conduite vers 
la périphérie du polder où un rings-
loot, ou canal de ceinture, la dirige vers 
l’aval16. Une nouvelle fois, la conception 
du réseau hydraulique se révèle contre-
intuitive  : le point culminant du polder 
se trouve en son centre. Le drainage 
suppose l’entretien d’un micro-relief 
dont la qualité induit celle du drainage. 
Cet équipement mobilise une main-
d’œuvre considérable afin de réaliser 
les remuements de terres nécessaires. 
Dans les années qui suivirent la mort de 
Vierlingh, à la faveur de la grande fièvre 
dessicative, ce type de grille hydraulique 
s’imposa massivement dans les divers 
travaux de drainage européens.
La construction de la digue doit 
selon Vierlingh intervenir à l’issue de 
la réalisation du réseau de drainage17. 
Ces digues présentent des caractéris-
tiques techniques simples  : elles sont 
avant tout formées d’un amas de terre, 
tassée et gazonnée. Cette terre n’est pas 
extraite du polder lui-même mais doit 
être convoyée depuis l’intérieur du pays, 
si bien que l’organisation du charroi 
du matériau nécessite une organisation 
rigoureuse. Les digues demandent avant 
tout de la patience. Fondées sur des sols 
meubles, les levées sont susceptibles de 
s’effondrer sous l’effet de leur propre 
poids, surtout lorsqu’elles sont gorgées 
d’eau. En matière de digue, la pensée de 
Vierlingh témoigne ainsi d’un profond 
pragmatisme : son objectif est avant tout 
de réaliser des polders au moindre coût. 
Il expose ainsi une série de profils de 
digues en mesurant pour chacune d’entre 
elles les coûts et les avantages. Sa logique 
gestionnaire le pousse à conseiller les 
digues au profil trapu et ramassé pour 
les polders les plus récents et à préférer 
les digues les plus massives et pro-
fondes pour les polders les plus anciens. 
Vierlingh recommande de concentrer les 
investissements sur les zones les moins 
risquées et sur les polders déjà rentables. 
Il considère en outre que les digues des 
polders les plus jeunes s’effondreront 
immanquablement et qu’elles constitue-
ront de cette façon un des socles pour 
l’érection de digues plus solides.
Le Tractaet van Dyckagie s’appuie avant 
tout sur des techniques rudimentaires, 
simples dans leur conception et leur 
mise en œuvre. L’approche systématique 
permet cependant d’envisager une inten-
sification des conquêtes. Si les techniques 
en elles-mêmes ne sont guère innovantes, 
leur présentation montre leur intégration 
dans une forme de procédure technique 




Entre conservatisme et pragmatisme
Bien que sa pensée fût en elle-même 
novatrice, Vierlingh est, par souci d’ef-
ficacité comme par conviction, resté 
proche de techniques peu innovantes en 
soi. Est-il pour autant demeuré réfrac-
taire aux nouveaux savoirs du siècle ? En 
dépit de son conservatisme, le Tractaet 
témoigne d’une bonne connaissance 
des changements en cours mais ne leur 
accorde qu’une place mesurée dans son 
dispositif. Cela est très net en termes 
d’arpentage comme de nivellement. Des 
changements décisifs ont été apportés en 
la matière au cours même de la carrière 
de Vierlingh18. Les techniques de mesure 
ont été perfectionnées et couplées à la tri-
gonométrie, elles ont ouvert la voie à de 
nouvelles appréhensions et représenta-
tions de l’espace. Bénéficiant notamment 
de l’apport de Gemma Frisius, la car-
tographie a connu des progrès rapides 
aux Pays-Bas19. Or, l’élévation des 
digues comme la conception des réseaux 
hydrauliques reposent sur une mesure 
aussi précise que possible des hauteurs 
et des distances. La hauteur de la digue 
doit être au moins équivalente à celles 
des terres habituellement épargnées par 
les eaux, et les canaux doivent avoir une 
pente suffisante pour un écoulement 
continu. Dans des régions très planes, la 
précision est gage de succès.
Dans ce contexte, les changements 
intervenus dans les techniques carto-
graphiques devraient naturellement 
susciter l’intérêt de Vierlingh. Dresser 
une carte constitue d’ailleurs selon lui 
une étape importante d’une entreprise 
de poldérisation. Ainsi, une fois la digue 
construite et le terrain préparé au drai-
nage, il conseille de dessiner « une bonne 
carte sur le petit pied car c’est le point 
de départ d’un bon dickage20  ». Pour 
autant, il suggère davantage de recourir 
à des techniques de mesure de hauteur 
rudimentaires et traditionnelles pour la 
réalisation et l’entretien des digues. Il 
recommande en effet le niveau de bois 
doté d’un fil à plomb et s’en remet au 
théorème de Pythagore sans jamais sol-
liciter la trigonométrie ou la triangula-
tion21. Alors que la mesure des longueurs 
et des hauteurs conditionne la réussite 
des travaux, Vierlingh préfère mobiliser 
les méthodes les plus simples et les plus 
traditionnelles de l’arpentage. De ce 
point de vue, le conservatisme s’impose, 
sans doute en vertu d’un pragmatisme et 
d’une efficacité éprouvée au fil du siècle. 
Cette position révèle a contrario la vraie 
place de la cartographie, celle d’un outil 
dédié à la gestion et à la représentation 
plus qu’à la réalisation concrète des 
projets22.
Le polder est tout à la fois un aména-
gement défensif et offensif  : offensif car 
son but est de gagner de nouvelles terres, 
défensif en ce qu’il doit être protégé de 
l’entrée des hautes eaux. L’espace du 
polder définit ainsi une frontière. La 
digue et l’écluse sont les équipements 
matérialisant cette limite. Amas de terre 
tassée et gazonnée, la digue ne constitue 
pas à proprement parler un enjeu tech-
nique. Elle est avant tout une affaire 
de terrassiers et de main-d’œuvre. En 
revanche, l’écluse mobilise un ensemble 
de techniques beaucoup plus vaste et 
complexe. Si dans le langage courant, 
l’écluse est associée à la navigation, le 
terme recouvre en réalité un spectre 
d’équipements beaucoup plus large. 
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D’une manière générale, une écluse 
désigne une porte destinée à contrôler 
le débit de l’eau  : elle la contient à cer-
tains moments, et la laisse s’écouler à 
d’autres. Dans les polders, les écluses 
insérées dans les digues, s’apparentent 
à des tunnels n’ayant pas forcément 
vocation à permettre la navigation. 
Les écluses se trouvent ainsi soumises 
à deux contraintes techniques  : elles 
doivent être stabilisées et fondées dans 
des milieux humides dont les sols sont 
en général meubles, d’une part, et elles 
doivent résister à la pression et au poids 
de la digue d’autre part.
Pièces maîtresses des polders, les écluses 
sont fragiles et mobilisent des fonds consi-
dérables. Chaque effondrement représente 
une perte importante. Dans l’esprit de 
Vierlingh, chaque florin doit être investi 
à bon escient et il s’agit pour cela d’em-
ployer les techniques les mieux adaptées. Il 
mobilise massivement pour cela l’héritage 
technique médiéval. Les premiers polders 
réalisés dès le xiie  siècle fonctionnaient 
grâce à des écluses de bois dont Vierlingh 
donne une description détaillée à l’inten-
tion de tout éventuel investisseur23. Les 
écluses de bois sont réalisées grâce à un 
travail de charpenterie très sophistiqué. 
Il s’agit tout d’abord de ficher des pilotis 
dans le sol généralement sableux des pol-
ders afin de stabiliser un radier sur la base 
duquel on élève une forme de caisse en 
bois stabilisée par des étais et finalement 
recouverte de la terre de la digue. Le pas-
sage de l’eau est contrôlé par un dispositif 
aussi ingénieux qu’ancien  : la porte de 
l’écluse s’ouvre sous l’effet de la pression 
de l’eau sortante mais se trouve bloquée 
mécaniquement lorsque la poussée de 
l’eau change de sens. De cette manière, 
ni la présence ni le passage régulier d’un 
éclusier ne sont requis. En réalité, le dis-
positif, ici rapidement décrit, correspond 
à la perfection à des vestiges médiévaux 
retrouvés au cours du xxe  siècle24. En 
d’autres termes, les techniques présen-
tées par Vierlingh sont, de ce point de 
vue, très conservatrices. Cela s’explique 
par un pragmatisme forcené. Les polders 
forment des investissements risqués, sur-
tout au cours des premières années  : une 
tempête peut rapidement tout emporter. 
Dans ce contexte, la légèreté des équipe-
ments et leur coût relativement modique 
constituent des avantages décisifs. Dans 
l’esprit de Vierlingh, les écluses de bois, en 
vertu de leur simplicité, sont les outils de 
la conquête.
Cette insistance sur des équipements 
anciens peut surprendre en un  siècle 
où l’architecture hydraulique a connu 
des avancées considérables. Venise est 
construite sur l’eau depuis le Moyen Âge. 
En France, les châteaux de Chenonceau, 
comme les ponts de Guillotière à Lyon et 
le Pont-Neuf à Paris illustrent l’impor-
tance des avancées réalisées en matière 
de construction en milieu humide25. En 
réalité, Vierlingh n’est pas isolé et s’ins-
crit pleinement dans cette dynamique. Il 
suggère ainsi, lorsque les polders arrivent 
à maturité et que l’exposition aux risques 
est moins forte, de remplacer les écluses 
de bois par des écluses en maçonnerie. 
Vierlingh détaille en ce sens les étapes 
de construction d’une telle écluse qui 
correspondent tout à fait aux autres des-
criptions de la période. Le radier ne doit 
pas nécessairement être maçonné, un 
simple planchéiage, à la condition qu’il 
fût convenablement fondé sur pilotis, 
semble avoir été suffisant. De même, 
les portes doivent également être faites 
de bois. Les bajoyers, ou les parois de 
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l’écluse, et les faux bajoyers, c’est-à-dire 
les murs construits ouvrant vers la porte 
sont les principaux éléments devant être 
construits en pierre. L’assemblage de la 
maçonnerie correspond aux canons de 
l’époque.
De ce point de vue, le traité de 
Vierlingh présente un intérêt notable en 
dévoilant les rouages d’un changement 
technique d’envergure dans le domaine 
de l’architecture hydraulique : le passage 
de l’architecture de bois à l’architecture 
de pierre. Cependant, loin de souscrire 
sans réserve à ces nouvelles techniques, 
Vierlingh se montre à nouveau émi-
nemment pragmatique en leur réser-
vant une place réelle mais limitée. Aussi 
fructueuses qu’elles puissent être, les 
nouveautés techniques ne peuvent faire 
table rase d’une expérience éprouvée.
Contrôler et gouverner : la mise au travail
La mise en polder du territoire néer-
landais s’appuie sur une puissante 
dynamique démographique et elle est 
clairement associée à l’essor économique 
régional. La mise en culture des terres, 
ou l’élevage, permet d’accroître la pro-
duction et de nourrir plus de bras qui en 
retour se trouvent disponibles pour un 
travail plus intensif. Les chiffres sont élo-
quents à cet égard26. S’interrogeant sur la 
formation et la transmission des savoir-
faire utiles aux travaux de poldérisa-
tion, Petra van Dam a mis en lumière les 
mécanismes de circulations saisonnières 
de la main-d’œuvre27. Ainsi, une partie 
des paysans du Nord de la Hollande se 
rendait disponible chaque été pour se 
mettre au service des travaux hydrau-
liques réalisés un peu plus au Sud. Cette 
activité leur procurait un supplément de 
revenus appréciable et ils se sont de fait 
rendus indispensables. Des informations 
comparables manquent au sujet de la 
Zélande et du Brabant, mais Vierlingh 
insiste à plusieurs reprises sur ce fac-
teur essentiel de la réussite des travaux 
hydrauliques. Selon lui, la réussite d’un 
polder tient tout autant à un modèle tech-
nique qu’à un modèle social. Le polder 
est un ouvrage profondément moral. 
Dans ce contexte, la mise au travail de la 
main-d’œuvre peut bien être comparée à 
une sanction. Administrateur éprouvé, 
il a effectué une grande partie de sa car-
rière en tant que trésorier et intendant au 
service du Prince d’Orange et peut ainsi 
se prévaloir d’une bonne connaissance 
des questions liées à la mise au travail 
des ouvriers.
L’ouvrage de Vierlingh est technique 
dans le sens où il évoque avec précision 
les dispositifs matériels employés pour 
la réalisation des polders, mais il est éga-
lement économique dans la mesure où il 
tend à faire réaliser des économies aux 
investisseurs. La question de la main-
d’œuvre ne peut en ce sens être éludée : 
l’organisation du travail constitue un 
enjeu central dans la réussite d’un chan-
tier. Les travaux hydrauliques, pour les 
équipements initiaux comme pour leur 
entretien, présentent un fort caractère 
saisonnier. Ils débutent à la fin du prin-
temps et doivent être achevés avant la 
fin du mois d’août, avant l’arrivée des 
premières tempêtes. Non seulement, le 
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besoin de main-d’œuvre n’est pas per-
manent, mais il évolue au fil des chan-
tiers. Une fois les opérations achevées, la 
main-d’œuvre est libérée et peut éven-
tuellement trouver à s’employer sur un 
autre polder ou attendre la campagne 
suivante. La réalisation d’un polder s’ap-
parente ainsi à un coup mobilisant d’im-
portants capitaux et une grande quantité 
de main-d’œuvre en un intervalle de 
temps très court.
L’investisseur ne dispose pas de 
grande marge de manœuvre et doit 
opérer les bons choix dès le début du 
chantier. Vierlingh n’a en ce sens pas de 
mot assez dur pour qualifier les ouvriers 
itinérants à la recherche de salaires et 
dépourvus de toute moralité. Selon lui, 
ces vauriens, qui boivent leur paie aus-
sitôt qu’ils l’ont touchée, pullulent dans 
la région et sont la cause de nombreuses 
déconvenues. Cette stigmatisation d’une 
main-d’œuvre aux mœurs douteuses 
prolonge une conception morale des 
ouvrages hydrauliques. En effet, les pol-
ders ne sont considérés comme fruits du 
génie humain que par le truchement de 
la volonté divine. Selon Vierlingh, les 
«  profits, avancements, accroissement 
et […] amélioration de terres n’appar-
tiennent qu’à Dieu, qui accorde sa grâce 
et sa bénédiction aux hommes, et donne 
l’intelligence et la force de le réaliser28 ». 
Les polders ne dominent pas la nature. 
Bien au contraire, ils la révèlent et en 
expriment le véritable dessein divin 
qui l’a formé. Les ouvriers aux mœurs 
dépravés et ne respectant en aucune 
manière les commandements divins 
ne sauraient contribuer à un tel projet. 
Si les bras sont a priori disponibles, il 
s’agit donc bien de choisir les bons. Or, 
la concurrence entre investisseurs et 
la brièveté des campagnes de travail 
rendent difficiles les recrutements.
La question, essentielle, conditionne 
une grande partie des préconisations 
de Vierlingh29. La méfiance et la pru-
dence commandent certes l’attitude des 
investisseurs, mais ne suffisent pas à 
se prémunir de tous dangers. Dans un 
environnement concurrentiel, où chaque 
polder tente d’attirer et de conserver 
les meilleurs ouvriers, la rémunération 
joue un rôle central. Pour Vierlingh, 
le propriétaire pusillanime ne pourra 
convaincre que des éléments douteux. Il 
importe ainsi de rémunérer convenable-
ment les ouvriers dont l’investissement 
est absolument essentiel. Mais il convient 
également de ne les payer qu’à la fin des 
travaux, ou au fur et à mesure de leur 
avancement, et ce, afin de s’assurer de 
leur achèvement. Ces deux conditions 
vitales ne dispensent cependant pas de 
la mise en œuvre de mécanismes de sur-
veillance élaborés et sévères. La rigueur 
des peines infligées aux ouvriers cou-
pables de manquement ou de négligence 
vise à impressionner l’ensemble des tra-
vailleurs et à augmenter leur ardeur au 
travail.
Incidemment, la réussite et la longé-
vité des polders posent la question de 
leur surveillance et de l’encadrement. 
Pour Vierlingh, les polders doivent être 
confiés à la police des dijckgraaf (maîtres 
des digues), véritables relais des investis-
seurs, présents régulièrement sur le ter-
rain. Ils doivent intervenir dès le début 
des travaux. Les maîtres des digues 
doivent également s’assurer du respect 
des contrats passés avec les entrepre-
neurs. Vierlingh inscrit sa pensée dans 
un environnement normatif élaboré. 
À bien des égards, son enseignement 
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consiste à éclaircir la lecture des devis et 
à conseiller des bonnes pratiques en la 
matière. Les dispositifs techniques sont 
expliqués à partir de ces précieux docu-
ments servant de guide à la progression 
des travaux jusqu’à leur bonne réception.
Vierlingh élargit sa réflexion sur la 
gouvernance des polders à la coordina-
tion entre les différentes cellules hydrau-
liques qu’ils constituent. Il appelle ainsi 
de ses vœux une union entre la Hollande, 
le Brabant et la Zélande afin de coor-
donner leur lutte commune contre les 
eaux. Vierlingh souhaite ainsi dépasser 
la gouvernance seigneuriale qu’il juge 
par trop étriquée et joint sa voix à celles 
réclamant l’indépendance des Provinces-
Unies de l’Empire espagnol. La maîtrise 
de l’eau participe ici pleinement de 
l’affirmation d’une identité spécifique. 
Cet appel s’insère dans le contexte néer-
landais où la coordination entre les dif-
férents polders est assurée depuis le 
xiiie siècle par les hoogheemraadschappen, 
institutions dédiées à l’eau rassemblant 
les grands propriétaires et tranchant les 
litiges liés à l’écoulement des eaux. De 
cette manière, Vierlingh plaide en réalité 
pour l’extension des méthodes hollan-
daises de gestion de l’eau à l’ensemble 
de ce qui était alors en train de devenir 
les Provinces-Unies. De la première à la 
dernière page, le Tractaet van Dyckagie ne 
cesse donc d’être un traité technique : les 
dispositifs matériels, de leur conception 
à leur entretien, en sont le seul objet. 
Néanmoins, la complexité et l’ampleur 
des enjeux poussent Vierlingh, autant 
par goût que par nécessité sans doute, à 
étayer une réflexion élargie sur la société 
néerlandaise, agrégée elle-même autour 
d’artefacts territoriaux.
Conclusion
La pensée de Vierlingh apparaît sous 
un jour éminemment complexe, tout 
à la fois technique, économique, poli-
tique et environnemental. Le Tractaet 
van Dyckagie constitue bel et bien un 
discours de la méthode  : le succès d’un 
aménagement est affaire de patience, de 
rigueur et de maturation des choix. Si les 
entreprises de polder visent en réalité 
à domestiquer la nature, elles reposent 
également sur le contrôle des hommes 
et des structures d’encadrement strictes 
et sophistiquées. Resté à l’état de manus-
crit pendant des siècles, aucun investis-
seur n’a sans doute jamais eu l’heur de 
le lire ni de faire siennes les devises de 
Vierlingh. On imagine aisément le profit 
qu’ils auraient pu en tirer, car en défini-
tive l’ouvrage leur était bien adressé.
Le discours de Vierlingh est en outre 
profondément moral. De manière évi-
dente lorsqu’il évoque l’élection divine 
et la surveillance nécessaire à l’encadre-
ment de la main-d’œuvre. La société telle 
qu’il la présente est pieuse et puritaine. 
Vierlingh produit cependant une morale 
économique éminemment plus intéres-
sante. Il privilégie les techniques simples 
et éprouvées. Les nouveautés comme la 
cartographie ou l’architecture hydrau-
lique maçonnée sont bien connues et 
appréciées, mais elles sont aussi sou-
mises à l’épreuve de l’expérience et de 
l’efficacité  : la nouveauté ne s’impose 
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pas d’elle-même, elle doit donner des 
garanties face à l’épaisseur de la tempo-
ralité technique. La morale de Vierlingh 
est intrinsèquement liée au temps  : qui 
veut mettre en culture trop vite s’expose 
à de graves déconvenues. La poldérisa-
tion doit respecter une procédure. En 
d’autres termes, les investisseurs pressés 
sont priés de passer leur chemin. Investir 
et s’enrichir ne s’accordent pas avec la 
spéculation foncière. La fortune s’inscrit 
dans la durée et ne s’accommode pas de 
l’arrogance du nouveau riche.
Cette morale prudente se singularise 
en ce xvie  siècle où les fortunes furent 
parfois si rapides, dans la métallurgie ou 
dans le commerce. Gardien du temple, 
Vierlingh ne fut d’ailleurs guère écouté. 
Dans les années qui suivent sa mort, 
la fièvre dessiccative nourrie des capi-
taux anversois bouleversa l’ensemble 
des Pays-Bas et toucha l’ensemble du 
continent. En dépit de ses réticences, le 
Tractaet contenait les éléments porteurs 
d’une telle transformation. Tout au long 
de son cheminement, Vierlingh varie 
successivement les approches  : maître 
maçon ou charpentier, il est aussi juriste 
et intendant, mais encore géographe et 
historien. Il structure son raisonnement 
autour d’une logique coût/avantage et 
du réalisme des propositions formulées. 
Porteur d’un idéal sans être pour autant 
un rêveur, il s’appuie sur une morale 
induite par les contraintes liées à l’entre-
tien des équipements. Il jette ce faisant 
les fondements d’une pensée d’ingénieur 
civil dont l’affirmation correspond à celle 
d’une modernité politique et sociale.
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